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À Romain, Georges, Maria, Armance,
Gilles et Isabelle, Adélaïde, Blandine, Yohan, Sami…

 

Et à tous ceux qui n’ont pas pu être protégés, qui sont morts ou qui souffrent encore !

 

Qu’en leur mémoire, chacun(e) se sente responsable de la protection de nos enfants, une affaire d’adultes qui nous concerne tous et toutes vraiment.




Préface





La maltraitance à l’égard des enfants n’est pas un phénomène nouveau. On en trouve la trace dans de nombreux textes antiques, comme cette phrase d’Aristophane, à propos de jeunes élèves : « Si quelqu’un d’eux faisait quelque bouffonnerie […], il était châtié, roué de coups, comme insultant aux Muses. » Les textes qui fondent les religions monothéistes ne sont pas avares non plus de références à l’enfance et aux crimes commis à son encontre. Les « méchants », selon l’expression de Marie-Noëlle Tardy, sont là depuis bien longtemps et les enfants ont raison d’en avoir la crainte…

La maltraitance évolue selon un double processus qui en rend sa réalité complexe à appréhender : d’une part la perception que nous avons de l’enfant et de l’enfance évolue continuellement, d’autre part la maltraitance elle-même évolue dans ses formes et son expression.

La perception que les adultes ont des enfants est en mutation permanente. Plusieurs historiens, en particulier Becchi et Julia1, ont montré comment l’enfant a acquis une existence réelle dans la société à partir de la Renaissance, jusqu’à la place très particulière qu’il occupe actuellement, à la fois enfant-roi et enfant-objet. Ce n’est qu’au XIXe siècle, grâce aux travaux d’Ambroise Tardieu, que se trouve posée la question des sévices dont les enfants peuvent être victimes. Jusqu’au milieu du siècle suivant, l’opinion publique reste peu sensible aux tristes réalités que décrit le corps médical. C’est finalement à partir des années 1950, après les publications de Silverman, qu’une réelle prise de conscience sociojuridique de la maltraitance infantile va éclore. Encore se fera-t-elle d’abord à travers les formes les plus graves et les plus extrêmes des violences corporelles, l’enfant ayant commencé à exister vraiment d’abord comme être physique, mais restant encore longtemps inexistant en tant qu’être psychique. Faut-il rappeler l’absence prolongée des traitements antalgiques pour les jeunes enfants, censés « ne pas souffrir » ? Ce n’est, en fin de compte, que récemment, au regard de l’histoire, que l’enfant a été reconnu en tant qu’être, pensant et souffrant, et donc possiblement victime de mauvais traitements autant dans les domaines de l’affectif et du cognitif que de celui du somatique. De la même façon, les maltraitances sexuelles n’ont pu être réellement identifiées que dès lors qu’une sexualité infantile a pu être reconnue, et encore aura-t-il fallu que la société parvienne à surmonter ses propres mécanismes de défense collectifs. Ce n’est finalement qu’à travers une reconnaissance de l’enfant en tant qu’être à part entière que la maltraitance est identifiée dans ses différentes dimensions physiques et psychiques, pour l’enfant lui-même et comme adulte en devenir.

La maltraitance elle-même évolue dans ses formes sous l’influence des mutations sociales. Certes la violence physique persiste à travers les siècles, mais elle se fait plus rare en Occident, alors que les différentes formes de maltraitance psychique se multiplient et prolifèrent, prenant parfois des aspects singuliers, comme les sévices commis dans des relations d’emprise sectaires ou comme le harcèlement commis par l’intermédiaire des réseaux sociaux. De même, si le milieu familial est toujours l’un des plus propices à la maltraitance infantile, celle-ci est désormais plus souvent le fruit empoisonné de divorces conflictuels que d’unions impossibles à dissoudre.

Ce livre est donc, sous une apparente simplicité, un ouvrage essentiel à la prise de conscience de la réalité contemporaine des violences faites aux enfants. Cette prise de conscience est l’affaire de tous, car le secret et l’ignorance restent les deux mamelles de la maltraitance. Si certains professionnels sont en première ligne, il n’en reste pas moins essentiel de garder à l’esprit que tout(e) citoyen(ne), qu’il (elle) soit ou non lui-même (elle-même) parent, est concerné(e) par la question de la protection des enfants.



Docteur Gérard NIVEAU
Médecin psychiatre agrégé
Centre universitaire romand de médecine légale
Hôpital universitaire cantonal de Genève, Suisse.




Pourquoi un tel ouvrage





Nous vivons la petite et moyenne méchanceté au quotidien et l’avons tous expérimentée en la subissant ou en l’exerçant, ce que nous avons plus de mal à reconnaître. Cette méchanceté est souvent banalisée. L’évolution des cadres sociaux et des moyens de communication, certes, nous informe et nous met en garde, mais surtout banalise des faits choquants, sans jamais donner d’issues positives (au contraire des contes). Les repères et les limites s’en trouvent plus confus.

À cause de cette confusion, la violence peut s’exercer plus facilement.

La place des enfants dans notre société a changé. Les formes de violences ont elles aussi évolué.

Les enjeux financiers de l’alcool, de la pornographie, des drogues feront qu’il ne sera pas facile de s’opposer aux vendeurs de plaisirs. Nos prisons regorgent de pédophiles dont nous ne savons plus que faire. Une grande réflexion sociale s’avère indispensable, car s’attaquent à la famille saine et aux professionnels qui cherchent à protéger les enfants les acteurs du grand banditisme version moderne dont les enfants sont les premières proies.

Les grandes violences et la cruauté nous sidèrent chaque fois, surtout lorsqu’elles s’exercent à l’encontre d’enfants petits, sans défense. Parfois nous pensons avoir atteint le pire et il n’en est rien : le monde de l’horreur est malheureusement immense et la barbarie reste présente, version moderne. La place du mal et la prise en charge de la méchanceté, du sadisme constituent un grand problème de société. La protection de nos enfants et des générations futures nous incombe. Depuis la ratification par de nombreux pays de la Convention des droits de l’enfant, à New York le 20 novembre 1989, entrée en vigueur en France le 2 septembre 1990, les choses ont progressé. Cette convention est réellement le texte fondateur des droits de l’enfant à l’échelle internationale, mais il reste un travail énorme à faire.






Introduction






« Il est méchant… »

Cette petite phrase est bien connue des professionnels de l’enfance. Un enfant victime nous parle du « méchant » lorsqu’il a été agressé. Très touchée par ce mot trop souvent entendu dans ma pratique de tous les jours en pédopsychiatrie de ville, j’ai souhaité dédier aux enfants malmenés et aux adultes qui tentent de les protéger cet ouvrage qui concerne les enfants et les méchants, version moderne.

L’exemple qui va suivre m’a profondément choquée. À l’époque, j’étais maman d’enfants du même âge. Je me suis sentie spécialement peinée et démunie, n’ayant reçu aucune formation pour affronter de tels cas au cours de mes études médicales.


Romain*1


Romain a 4 ans. Il est blond et a les yeux verts. Romain est un bel enfant de moyenne section de maternelle. Il porte un pull marin rayé et de jolies chaussures de tennis à scratch.

Ce matin Romain a rendez-vous avec moi en urgence à la demande de son pédiatre (et de son avocat). Il arrive en compagnie de sa maman et de ses grands-parents maternels, qui m’expliquent qu’à la suite d’un week-end chez son père, Romain se serait plaint d’avoir « des pierres dans les fesses ». Les parents de Romain sont divorcés et Romain est leur seul enfant.

Après avoir vu d’urgence son pédiatre, Romain a été examiné à l’hôpital et la conclusion est sans appel : « Romain a bien été violé. » Les examens génétiques ont été réalisés.

La mère et les grands-parents de l’enfant fondent en larmes. Et m’expliquent que le père de l’enfant aurait organisé une soirée dans une cabane en forêt et qu’il lui arrivait d’utiliser des drogues. Le père et deux de ses amis seraient en garde à vue. Romain écoute attentivement la conversation. Il a repéré parmi les jouets un camion de police Playmobil et explore le bureau silencieusement avec. Sa famille maternelle m’explique qu’elle me sollicite pour que l’enfant puisse s’exprimer et se reconstruire.

Romain accepte de rester seul avec moi pour parler, sa mère et ses grands-parents vont s’installer en salle d’attente. L’enfant est calme et observe tout autour de lui. Mais je n’ai pas encore entendu le son de sa voix. Je me présente à lui et lui reformule la raison de sa présence dans mon bureau. L’enfant me regarde gentiment puis décide de s’installer sous le bureau dont il cramponnera la barre centrale, les yeux fermés.

Je suis jeune pédopsychiatre, récemment installée, et n’ai jamais reçu de cours sur ce type d’agression. Je ne sais pas bien que faire. Alors je décide de m’asseoir près de Romain, sous mon bureau. Il ne parle toujours pas. Après quelques minutes de silence, je lui lance : « Dis donc, Romain, tu es très fort ! Tu as réussi à ne pas te faire tuer ! ! » Et là Romain ouvre ses yeux. Ce sont des yeux remplis d’un lac de larmes. Des larmes qui sont là, comme enfermées et qui ne coulent pas. Et Romain me lance à son tour : « Papa et ses amis sont méchants ! » Nous pouvons commencer à mettre en mots ce qui s’est passé.

Je suis choquée. Choquée d’entendre de pareilles choses. Pourquoi une telle barbarie ? Jamais je ne pourrai oublier ce moment sous mon bureau et ce lac de larmes dans les yeux de Romain.





Les enfants utilisent souvent le mot « méchant » : « Tu es une méchante maman », « Il est méchant ». Même les objets pourront être considérés comme méchants : la table contre laquelle un tout-petit s’est cogné devient méchante. Et les parents répondent en miroir à leur enfant en fonction de son comportement : tu es gentil ou tu es méchant. Très vite les méchants de la littérature enfantine vont exercer une sorte de fascination sur l’enfant. Il en a peur. L’enfant a peur du loup, peur des voleurs et peut même parfois aimer en avoir peur et rechercher des bénéfices secondaires en rejoignant le lit de ses parents ou en en obtenant plus d’attention. Mais plus tard les choses s’élaborent, et l’enfant joue aux méchants et aux gentils (les cow-boys et les Indiens, les gendarmes et les voleurs), puis aux méchants en vrai ou gentils en faux. Vers 6-7 ans, l’enfant acquiert cette notion de vrai et de faux et il va l’utiliser dans ses jeux. Mais le mot de méchant restera longtemps employé pour exprimer quelque chose de cruel, qui fait mal, qui est injuste ou qui n’a pas de sens ! Et ce mot attirera l’attention des professionnels de la santé et de la petite enfance.

Jean-François Charnier, archéologue spécialiste de la préhistoire définit « la méchanceté comme étant l’intelligence de l’agressivité1 ». Cette méchanceté, nous l’avons tous rencontrée sur notre chemin un jour, voire pratiquée lorsqu’il s’agit de méchanceté ordinaire. Mais cette méchanceté peut prendre des tournures graves, cruelles et entraver sérieusement le développement futur d’un enfant, allant jusqu’à le mettre à mort psychiquement. Elle peut même aussi parfois causer sa mort physique.

Les contes et légendes, reflets de l’inconscient collectif, regorgent d’histoires de loups, d’ogres, de vampires, de sorcières et de méchants en tout genre. Ils visent depuis longtemps à attirer l’attention des enfants, à les prévenir de l’existence de méchants. Les contes ont l’avantage de trouver une issue fort sympathique à toutes ces méchancetés qui entourent le monde enfantin. Les enfants entendent qu’il est donc possible de gagner contre les méchants.

Mais, dans la vraie vie, il arrive que les méchants gagnent. Ils utilisent d’anciennes et de nouvelles stratégies qu’il nous faut apprendre à reconnaître rapidement. Plus les adultes et les enfants seront éduqués à savoir reconnaître le danger, meilleure sera la protection.

De mieux connaître les méchants, depuis les très grands méchants – comme le diable ou Frankenstein – jusqu’aux plus petits méchants en passant par les gentils-méchants et les automéchants, sera le thème de la première partie de cet ouvrage. Leurs visages, types de violence, modes opératoires et techniques de maltraitance y seront brièvement décrits.

Dans la deuxième partie, nous visiterons en détail la diversité des agressions tant au sein de la famille qu’au-dehors. La méchanceté ordinaire, que nous avons tous rencontrée ou pratiquée un jour, sera bien différenciée de la méchanceté pathologique, souvent liée aux troubles de la personnalité et parfois aux troubles psychiatriques, les actes commis relevant de la justice et/ou de la psychiatrie. Nous approfondirons les diverses techniques de violences contre les enfants avec, en particulier, la séduction perverse avec manipulations jusqu’à la mise sous emprise. La manipulation est certes un mot à la mode, mais surtout un fait bien réel dans notre monde très narcissique. Elle vise à utiliser l’autre, à le spolier, à des fins essentiellement personnelles. Il s’agit d’un phénomène qui peut s’exercer à bien des niveaux et qui devient particulièrement grave lorsqu’il touche les enfants. Nos enfants pourront être manipulés comme nous tous par la publicité, par leurs camarades. Mais lorsqu’ils sont confrontés à des adultes nocifs, nous avons le devoir de les protéger, car les méchancetés peuvent devenir une vraie maltraitance, entravant leur développement psychoaffectif et qui leur coûtera parfois la vie.

Dans la troisième partie de ce livre, à partir de portraits d’enfants manipulés, nous nous recentrerons sur les enfants. Après étude des facteurs de vulnérabilité, des mobiles d’agression, le vécu des abusés et les signes cliniques de l’abus sera décrit. Puis sera abordé ce qu’il y a lieu de faire en cas d’agression d’enfant. Selon sa construction intérieure un enfant pourra être plus ou moins vulnérable face à la méchanceté. Les enfants très doués intellectuellement ou, à l’inverse, présentant un déficit intellectuel seront plus souvent en difficulté face aux méchants. La fable du loup et des trois petits cochons nous rappelle d’ailleurs, qu’il faut viser à solidifier sa maison pour résister au loup !

Enfin, après réflexions sur la genèse de la méchanceté et les réactions des méchants après leurs actions, l’accent sera mis sur ce qui importe en termes de protection des enfants d’abord, puis de ceux qui les protègent.

Quels sont les signes qui permettent de repérer les méchants avant qu’ils n’agissent ? Comment procèdent-ils ? Que peut-on faire pour les éviter ou pour s’en protéger ? Que faire quand la méchanceté a eu lieu ?

L’objectif de ce livre est de vous donner des clefs pour améliorer la protection des enfants. Parfois confrontés à des actes nocifs envers les enfants, parents, grands-parents, enseignants, soignants, vous serez tous concernés.











*1. Tous les prénoms ont été modifiés par respect envers les personnes citées dans cet ouvrage. Les situations cliniques ont été modifiées volontairement par souci de confidentialité.

Certaines anciennes victimes adultes ont souhaité que leur témoignage ne soit pas modifié.











PREMIÈRE PARTIE

PROMENADE CHEZ LES MÉCHANT(E)S












CHAPITRE 1

Il faut se méfier des méchant(e)s…




Les méchant(e)s dans la sagesse populaire


Un méchant est un personnage incarnant le mal ou agissant comme tel. Pour Freud « la méchanceté est un mal absolu inhérent à la nature humaine ». Elle est, selon ses propres termes, « un trait indestructible1 ». Il paraît raisonnable d’étiqueter le comportement d’une personne plutôt que ce qu’elle est ou ce qu’elle dit.

La rencontre avec un(e) méchant(e) fait peur ou produit un sentiment de malaise qu’il faut oser s’avouer. Ces émotions négatives avertissent mais ne protègent pas. De belles paroles endorment souvent les victimes. Elles contrastent avec les comportements des méchants qu’il faudra prioritairement observer. Certains méchants arriveront à se contenir et à cibler leurs comportements. D’autres se défouleront sans limites ou s’en prendront directement aux plus faibles : enfants, malades, vieillards. Les enfants sont particulièrement vulnérables car dépendants et ignorants. Et ils sont bien démunis lorsqu’ils sont agressés par ceux qui doivent les protéger.

La littérature, les films et surtout les contes, par la transmission d’un savoir ancestral, nous fournissent de précieuses informations concernant ces méchants et leurs comportements. Le savoir ancestral des contes est spécialement riche d’enseignement mais malheureusement ne prépare pas suffisamment à toutes les rencontres avec les méchants modernes. Nous observerons tout d’abord l’aspect de ces méchants et de leurs complices : caractéristiques physiques ou gestuelles particulières. Nous nous intéresserons à leur psychisme en n’oubliant pas que ce qui compte n’est pas qui ils sont mais bien ce qu’ils font.


La sagesse populaire nous parle des méchants

Que nous dit la sagesse populaire au sujet des méchants et des méchantes susceptibles de s’attaquer aux enfants ? Pour le savoir, je vous propose un premier détour par les contes et légendes.

Dans les contes, le méchant arrive, déjà paré des attributs de la méchanceté évidente : le loup, la sorcière, le gnome maléfique font peur. Ils ont un physique qui ne laisse aucun doute. Il en va de même pour Dracula qui touchera les enfants plus âgés.

Les personnages des contes sont clairement bons ou méchants. Alors que, dans la réalité, nous sommes à la fois bons et méchants. Il en est de même pour les autres caractéristiques : la beauté et la laideur, l’intelligence et l’idiotie, le travail et sa valeur contre l’oisiveté, etc. Mais cela a pour but de permettre à l’enfant de comprendre plus facilement les différences entre les personnages. L’enfant, constatant les différences, sans s’embrouiller dans la complexité, pourra plus facilement choisir à qui il voudra ressembler. Après avoir intégré des identifications positives, et avoir solidement établi les bases de sa propre personnalité, l’enfant pourra faire face aux ambiguïtés.

Le conte nous prévient de l’existence de méchants et surtout il nous annonce le fonctionnement des prédateurs. Le loup, l’ogre, le croque-mitaine, sont des personnages cruels qui poursuivent un enfant sans défense pour le manger. La méfiance du petit ou de la petite sera éveillée et le conte sera parfois aussi utilisé pour le ou la rendre plus docile. Les adolescentes seront aussi prévenues de l’existence de rencontres dangereuses comme celle de Barbe-Bleue, véritable serial killer. Le risque incestueux sera présenté à travers Peau d’âne. Claire-Lucie Cziffra2, dans son ouvrage intitulé Les Relations perverses, analyse avec soin les fonctionnements pervers mis en évidence dans les contes de Grimm. Elle met au jour les mécanismes des relations dites perverses sur lesquelles nous reviendrons longuement. Elle tente de révéler ce qui prédispose un enfant à rencontrer le loup. Elle montre l’importance de la place de chacun, des deuils non faits, et les conséquences de ces fonctionnements pervers sur les conjoints et sur les descendants jusqu’à plusieurs générations après un grave abus pervers souvent resté secret.

Le but du conte, rappelons-le, est de prendre l’enfant là où il en est, souvent coincé dans des difficultés identitaires, œdipiennes, ou autres et de lui offrir des réflexions et une solution, issues de l’histoire positive. L’enfant grandit étape par étape, corps et esprit, pour atteindre une pensée plus mature. À chacune de ces étapes correspondra un conte qui pourra l’accompagner : sortie de l’oralité avec Hansel et Gretel, recherche de l’identité avec Boucle d’or et les trois ours, rivalité fraternelle avec Cendrillon, principe de plaisir contre principe de réalité avec Les Trois Petits Cochons. Les contes nous parleront aussi de lutte pour la maturité avec Blanche-Neige, des difficultés pubertaires de l’enfant de sexe masculin avec Jack et le haricot magique, de la maîtrise de l’adolescence féminine avec La Belle au bois dormant. Les contes évoqueront aussi des difficultés d’intégration sociale, d’autonomie, d’esprit de solidarité et de la tenue des promesses comme avec La Grenouille et la Balle d’or ainsi que de bien d’autres choses encore. Le conte nous donne accès « au sens de la vie », l’un des principaux paramètres qui nous permet de nous construire et d’atteindre la maturité. Le conte aide l’enfant à valoriser ses sentiments positifs et lui donne confiance en l’avenir. Nos jeunes peuvent alors trouver la force de développer leurs ressources intérieures et enrichir leur intellect. Avec le conte, l’enfant peut surtout transformer en fantasmes le contenu de son inconscient et ainsi mieux lui faire face. Sa vie dans le réel devient ainsi plus adéquate. Dans son ouvrage Psychanalyse des contes de fées, Bruno Bettelheim affirme que « le conte est un message d’espoir à l’enfant : la lutte contre les graves difficultés de la vie est inévitable et fait partie intégrante de l’existence humaine, mais que si au lieu de se dérober, on affronte fermement les épreuves inattendues et souvent injustes, on vient à bout de tous les obstacles et on finit par remporter la victoire3 ».

Le conte insiste aussi sur la nécessité de partir à la recherche de l’autre. Pour cela il faut partir explorer le monde extérieur. Les contes indiquent aussi qu’en établissant un lien satisfaisant avec cet autre, on souffre moins de la brièveté de la vie, et on atteindra solidement la sécurité affective. Le conte dit : « Ils se marièrent, eurent beaucoup d’enfants et furent heureux pour toujours », le mariage réussi pouvant devenir synonyme de sécurité affective.

Certains parents, eux-mêmes angoissés, ne pourront pas contenir les peurs de leurs enfants : peur du noir, de la mort. Par mécanisme de défense ils prendront à la légère toutes ces peurs. Les contes, eux, prennent très au sérieux ces angoisses et dilemmes existentiels des enfants, ce qui les aide grandement à mûrir. Les enfants apprécient beaucoup de voir leurs parents lire aussi ces contes et les commenter avec eux après la lecture.

Chaque conte de fée a pris racine dans une région spécifique du monde, mais a bien souvent circulé au-delà des frontières. Ces récits sont une forme d’art extraordinaire, issu du savoir et de l’expérience de nombreuses générations de femmes et d’hommes.

J’aimerais maintenant vous proposer un détour par la littérature et les films.





Les méchants à travers la littérature et les films

Folcoche, décrite par Hervé Bazin, dans son roman Vipère au poing4, reste dans nos mémoires comme le modèle d’une très méchante femme. La mère de Poil de Carotte, décrite par Jules Renard5, est aussi experte en la matière. Le roman de Victor Hugo Les Misérables6 nous décrit des cas de graves méchancetés.

Les œuvres manichéennes opposent les méchants aux gentils. Dans les comics américains, Superman, un super-héros, affrontera des super-méchants comme Lex Luthor. Un méchant particulièrement important par rapport aux autres pourra être appelé le pire ennemi. Le méchant est bien souvent le moteur du scénario. Sans lui, le héros vivrait une vie paisible. Le méchant agit comme désorganisateur, perturbant l’équilibre du gentil. James Bond lutte contre un méchant, riche, souvent fou et mégalo, qui menace la planète avec des techniques de pointe. Il est entouré d’hommes de main odieux et de belles femmes qui se laisseront séduire par lui et dont la trahison causera la perte du méchant et de ses acolytes. Avant l’apparition du cinéma parlant, les méchants devaient être reconnus à leur seule apparence : vêtements noirs, traits accusés dénotant une certaine colère. Jusqu’en 1968, le cinéma hollywoodien imposait même de pouvoir discerner clairement les personnages bons, des méchants (cow-boys avec chapeaux blancs ou noirs).

D’autres œuvres présentent des héros peu vertueux. Le personnage principal peut même être manipulateur, violent dénué de remords. Le méchant n’est méchant que du point de vue du protagoniste : le gentleman cambrioleur, Arsène Lupin œuvre souvent pour de bonnes causes, mais d’abord pour lui-même. Et dans certains films de guerre, le camp ennemi n’est pas celui du personnage principal. Le méchant peut aussi inverser sa position, ayant trouvé un maître plus méchant que lui : Étienne Chatiliez nous présente Tatie Danielle, vieille femme très méchante avec ses neveux, qui sera finalement domptée par une assistante de vie très affirmée.

La littérature et les films nous proposent bien des types de méchants, parfois tout à fait diaboliques et terrifiants (films Les Dents de la mer de Steven Spielberg ou Alien de Ridley Scott). La peur que le méchant engendre vient de son caractère monstrueux et bestial. Le spectateur du film se trouve en position d’enfant désarmé, face à un ennemi physiquement beaucoup plus fort, et que les événements dépassent.

Dans les histoires inventées, les méchants sont caractérisés par une certaine résistance face à la mort. Cela permet de renforcer la puissance du méchant et de réaliser des séries à épisodes. Parfois ledit gentil, comme Sherlock Holmes, affrontera successivement des méchants de types différents. On peut aussi remarquer l’incroyable capacité de certains méchants à réapparaître alors qu’ils étaient supposés morts.

La vraie mort des méchants sera plus ou moins horrible, en fonction de leur nature ou de leurs méfaits. Il leur arrive souvent de périr brûlés ou dans une explosion. Ce mode de mort, comme pour Alien, renvoie au feu de l’enfer, à la purification suprême et à la disparition éternelle. Bien souvent les méchants sont attrapés et condamnés à mort par la justice. Le héros peut les tuer ou ils peuvent l’être par un traître ou un autre méchant. La mort de Scar dans Le Roi Lion (Walt Disney) fera une économie de meurtre pour le héros. Il arrive parfois aussi au méchant d’être tué par erreur, comme dans les films d’Indiana Jones, personnage de fiction créé par George Lucas.

Dans l’ensemble, les histoires finissent bien. Les premières productions des studios américains se modélisaient sur le besoin sécuritaire des enfants équilibrés et actifs ; elles donnaient toujours des issues heureuses et positives pour le bon héros.










CHAPITRE 2

Un méchant look ?




Le physique, la gestuelle et le psychisme des méchant(e)s


Dans la vie de tous les jours, les méchants sont-ils faciles à repérer du premier coup d’œil ? Sont-ils moches et sales en plus d’être méchants ? Ont-ils un look particulier ?


Comment reconnaître les méchant(e)s


HOMMES, FEMMES, ADOLESCENTS OU MÊME DES ENFANTS !

De façon traditionnelle, les hommes sont vécus comme potentiellement plus méchants que les femmes. En effet, ils pratiquent l’art de la guerre alors que les femmes donnent la vie et sont plus douces. Cette perspective n’est pas totalement fausse pour les êtres équilibrés, mais la psychiatrie vient introduire des notions de comportements pathologiques capables de toucher l’un et l’autre sexe. Certains auteurs de criminologie s’accordent même à dire que lorsque les femmes sont perverses elles le sont encore plus gravement que les hommes.

Hommes ou femmes, les agresseurs des enfants peuvent aussi être d’autres enfants, des adolescents, des pairs, des parents, des proches, des enseignants, des membres d’institutions, de sectes et de régimes politiques.

Dans le monde de la jeunesse, des délits graves peuvent se produire. Classiquement, les jeunes reproduisent sur leurs pairs les maltraitances dont ils ont eux-mêmes été victimes. Mais ce n’est pas une excuse. En effet dès le plus bas âge, certains jeunes malmenés, ayant subi des agressions internes (maladie) ou externes (abus en tous genres), arrivent à développer de l’empathie envers leurs proches et leurs pairs. D’autres seront conduits consciemment ou non à agresser à leur tour et ce sera parfois leur seule manière d’appeler au secours.

Les adolescents agresseurs méritent des mesures adaptées à leur âge. Souvent, tout n’est pas fini pour eux, car à moins de 25 ans la personnalité n’est pas fixée et souvent ces agressions par des adolescents reflètent des graves maltraitances dont eux-mêmes ont été victimes. Ainsi voit-on se développer des soins originaux en individuel ou en groupe, permettant à ces jeunes agresseurs de se placer comme un sujet, de verbaliser leur colère puis leurs émotions. L’apport des experts est tout à fait fondamental ici pour juger de l’opportunité d’un placement fermé, orienter le soin, prévenir la récidive.




CES AGRESSEURS ONT-ILS DES TRAITS PHYSIQUES PARTICULIERS ?

Il n’y a que dans les contes et dans certains films que les méchants peuvent être identifiés du premier coup d’œil. Un physique de sorcière ne laisse personne indifférent, de même que des dents de vampire. Le physique de Barbe-Bleue (du conte de Charles Perrault), avec sa barbe impressionnante et tellement noire qu’elle en devient presque bleue, ne laissait pas indifférent non plus.

Dans la vie moderne, si quelques signes physiques annoncent effectivement une attaque dans un futur proche, l’agresseur peut se présenter comme Monsieur ou Madame Tout-le-monde, en costume ou en jolie robe. Il n’a pas besoin d’être tatoué ou miséreux pour pouvoir mal agir ! Le professeur Louis Corman, psychiatre français, dans ses recherches de morphopsychologie, avait tenté de regrouper les traits physiques en fonction du caractère des individus. Ces études ont été développées dans le domaine de la criminologie, mais sans grand succès. Rappelons aussi les travaux de Cesare Lombroso, criminologue Italien et aussi les recherches au sujet du chromosome XXY, chromosome dit de la violence, retrouvé chez certains criminels.




LES GESTES ET LES COMPORTEMENTS PHYSIQUES À REPÉRER


L’œil ou le regard est un moyen de repérer les méchants.

Konrad Lorenz, dans les années 1930, a mis en évidence un phénomène d’empreinte chez les oies cendrées : les petits oisons s’attachent à la tache rouge du bec de leur mère. Plus récemment, les passionnants travaux sur l’attachement humain de John Bowlby, de Winnicott1 et de Harlow ont montré l’importance de la vue de l’autre et de son regard chez le petit humain.

Les méchants fuient le regard, roulent des yeux, aiment faire les gros yeux, lancer un regard noir ou un regard qui tue. L’enfant est très sensible au regard. Un vilain regard peut à lui seul le traumatiser.

Le ton de voix peut mettre en alerte : menaçant ou trop doucereux ! Les cris ou hurlements signent une agression en cours. Chez certains sujets appelés pervers narcissiques, que nous présenterons au prochain chapitre, les psychologues et psychiatres soulignent l’usage de techniques de déstabilisation dans le langage, dès le premier entretien : un ton de voix tantôt métallique, tantôt caverneux ou l’usage d’un timbre de voix évoquant une crécelle. Il faudra aussi souvent tendre l’oreille pour les entendre. Les pervers narcissiques aiment recourir à un langage très technique pour asseoir leur supériorité et emprunter des expressions argotiques comme : « On distingue mal son cul et sa tête », ou sadomasochistes du type : « Ça me tue. »

Les agresseurs présentent souvent les signes de la colère : ils sont souvent rouges de colère, ou ont les lèvres pincées. En fait, souvent déconnectés de leurs sentiments ils n’expriment aucune émotion et gardent un visage impassible.

Quelques détails détonants dans leur toilette, évoquant le monde de l’enfance (vêtement sans forme ou de couleur pastel surprenante), ou appartenant au monde sadomasochiste (chaussures cloutées, ceinturon particulier, vêtement en cuir) pourront s’ajouter aux autres signes d’alerte.

Souvent l’agresseur montre et ne parle pas. C’est le cas de ceux qui laissent traîner des journaux pornographiques dans les livres pour enfants ou près des écoles.

Le langage du corps des agresseurs est souvent paradoxal. On observe de grandes contradictions entre l’expression du visage et les gestes du reste du corps, mais aussi avec le contenu du langage utilisé. C’est ce qu’on appelle une communication paradoxale. Certaines personnes ont l’habitude de créer un malaise chez leurs interlocuteurs, de susciter une angoisse diffuse. Ils sont par exemple capables de vous dire quelque chose d’agréable tout en regardant fixement leurs pieds. Au sein d’un groupe, ils sont aussi souvent en désynchronisation, parlant trop bas ou trop fort, tour à tour dans tous les registres de communications possibles.


Mme G., institutrice perverse,
très manipulatrice


Cette année Lou entre en CE1. Son institutrice effectue sa dernière année d’enseignement. Sa réputation est de beaucoup crier en classe mais d’aimer les enfants. Son amour des enfants est proclamé haut et fort par elle-même.

Lou du haut de ses 7 ans ne peut s’empêcher d’observer que Mme G. ne se gêne point pour ridiculiser les élèves, adorant envoyer Charles,

son meilleur ami, s’asseoir dans la corbeille à papier, ce qu’il mériterait parfaitement selon elle, à cause de ses fautes d’orthographe. Lou a mal au ventre et s’endort mal le dimanche soir. Charles pleure et se culpabilise car, sur le conseil de Mme G., ses parents le grondent souvent.

Mme G., tout sourire, attend les parents sur le perron de l’école pour la réunion annuelle. Elle pratique la « douche écossaise », complimentant et dévalorisant ses élèves, ironisant sur leurs capacités, secouant ses pieds en signe d’agacement, jouant du regard pour impressionner. Elle s’offusquera qu’un parent ose dire que ses cris en classe avaient été entendus depuis l’extérieur de l’école et réussira à mobiliser l’ensemble des parents présents pour demander au parent délateur de quitter la réunion de classe.

Tous les parents sortiront séduits de la réunion, pensant leur enfant en de très bonnes mains.





Plusieurs mécanismes aboutissent à la déstabilisation de l’interlocuteur. Ce qui compte pour identifier l’agresseur et se protéger est, ici, de rester très centré sur soi et attentif à son propre ressenti. Il faut vraiment privilégier ce ressenti, souvent désagréable, dès l’entrée du personnage dans la pièce. Il entre paré des artifices de la séduction, mais laisse passer des signes visant à vous déstabiliser pour vous mettre sous emprise. Le langage est paradoxal à bien des titres et vous amène à vous poser mille questions, en fait parfaitement inutiles. Une position empathique, ou de recherche de sens vis-à-vis des paradoxes observés ne sert qu’à perdre du temps et à se mettre en danger. Le malaise physique ressenti dans les premières minutes de contact permet d’identifier la personne comme dangereuse. Ce qui a été vu est vu. Il faut vraiment veiller à ne pas se faire endormir et ne pas hésiter à partir en courant sans regarder derrière soi.







Ces agresseurs ont-ils un psychisme particulier ?


LES AGRESSEURS ONT SOUVENT UN PSYCHISME PARTICULIER


Jacques Gasser, dans son livre Aux origines du cerveau moderne2, retrace le parcours de Charcot à travers la pathologie du système nerveux, au moment de la vaste réorganisation du dernier tiers du XIXe siècle.

En cette fin de XIXe et durant le XXe siècle, la place du malade mental dans la société a beaucoup évolué. La place de la psychiatrie légale a elle aussi évolué.

Il est des agresseurs qui peuvent être sadiques ou mauvais volontairement, et ceux qui n’ont aucun antécédent seront difficiles à démasquer. La criminologie étudie les caractéristiques du sujet et du passage à l’acte. Et l’expert psychiatre aura la lourde tâche de définir le profil clinique de l’accusé et de déterminer sa dangerosité potentielle ainsi que le risque de récidive.

Il peut s’agir de personnes qui présentent un trouble de personnalité et/ou un trouble psychiatrique. La majorité des agresseurs présentent un trouble de personnalité. Ils passeront alors à l’acte sous l’influence de facteurs de tensions internes ou externes.

Comme dans le personnage créé par Robert Louis Stevenson, l’agresseur peut se présenter dans un même corps sous deux personnalités diamétralement opposées : la face Dr Jekyll, celle d’un tranquille père de famille, discret et effacé, et la face Mister Hyde, celle d’un personnage fantasque et violent. Ainsi certains agresseurs se présentent avec un visage d’ange ! Comment imaginer l’autre face du Dr Jekyll en observant son comportement ? Comment imaginer l’existence de Mister Hyde ? Beaucoup de méchants ont un comportement clivé faisant apparaître la bonne partie d’eux-mêmes et laissant parfois surgir la mauvaise avec un effet de surprise remarquable. En présence de tiers, ils sont aimables et prévenants envers leur partenaire ou leur enfant. Dès que les visiteurs sont partis, ils vont se mettre à faire pleuvoir les reproches, voire les coups.


Camille, 8 ans


Camille invite souvent des amis de classe à la maison, car il a su repérer que son père lui parle mieux lorsqu’il y a des tiers présents.

Le père de Camille est pharmacien. C’est un homme reconnu dans son métier, quoique très autoritaire. Il aime donner des leçons sur tout et à tout le monde. La mère de Camille est fort triste et nous dit que son mari ne la désire plus car elle a beaucoup grossi. Elle décide de partir voir sa mère en province pour vingt-quatre heures, celle-ci venant de faire une mauvaise chute. Camille demande à inviter un ami, ce qui rassure sa mère lorsqu’elle le laisse à la garde de son père.

Le soir venu, Camille et son camarade, au lieu de dormir, discutent jusqu’à très tard. C’est alors qu’ils entendent puis voient rentrer le père de Camille, vêtu bizarrement, avec de hauts talons et une perruque blonde. Malgré son devoir de garde il s’était absenté toute la soirée sans prévenir. Son père le regarde mais ne dit mot. Camille a peur, puis il pleure. Son ami tente de le consoler. Camille et son ami pensent à la surprise de tous s’ils découvraient ce qu’ils viennent de voir, et décident de garder le silence. La face cachée du père de Camille surprendrait tellement que, de toute façon, personne ne les croirait…

Il s’agit là d’une carence de soins doublée d’une agression visuelle. Camille est bouleversé car rien n’est passé par le langage ni avant ni après. Il perçoit le fonctionnement clivé de son père et en ressent une attaque identitaire pour lui.





Certains agresseurs se servent de leurs méfaits pour se sentir vivants : c’est le cas des serial killers qui tuent pour voir la peur de la mort dans les yeux de leurs victimes et se sentir eux-mêmes en vie. Ils vont d’ailleurs jusqu’à regretter que la mort de leur victime se produise trop vite et n’ayant pu en tirer suffisamment profit pour eux-mêmes, ils se trouvent dans l’obligation de réitérer leurs actes criminels. De nombreux agresseurs recherchent un sentiment de toute-puissance absolue. De pouvoir torturer à sa guise ou prendre le droit de vie ou de mort à l’encontre de la victime choisie, les répare, mais, à court terme, les calme pour un moment seulement, bien sûr.




LES MÉCHANTS SOUS LA LOUPE DES PSYCHIATRES :
TROUBLES DE LA PERSONNALITÉ ET MALADIES MENTALES


Les quelques indications faites ici, concernant l’origine et les particularités des troubles de la personnalité et maladies psychiatriques nous permettront ensuite de pouvoir repérer et mieux comprendre comment fonctionnent certains méchants capables de s’en prendre aux enfants et aux adolescents.


La maladie mentale

Rappelons que selon le dictionnaire Petit Robert, « les maladies mentales regroupent les altérations plus ou moins graves de la santé psychique, entraînant des troubles du comportement ». Une maladie mentale est un trouble psychologique et comportemental associé à une détresse de la personne ou seulement de son entourage ou des deux. Les caractéristiques du trouble mental varient selon les normes culturelles, mais le malaise subjectif et les difficultés à fonctionner sont là dans la plupart des cas.

Une personne souffrant de troubles mentaux peut commettre un acte de méchanceté envers un enfant. Cela peut se produire dans le cas de la paranoïa par exemple ou celui d’un délire. Ces cas restent finalement relativement rares. La maladie mentale peut dans certains cas favoriser le passage à l’acte, mais celui-ci ne se produira que si le contexte le favorise vraiment, ce qui est en fait difficile à prévoir. S’il a commis un délit, le sujet malade mental sera probablement jugé alors irresponsable de ses actes.





Les troubles de la personnalité

Les actes méchants se rencontrent beaucoup plus souvent chez les personnes atteintes de trouble de la personnalité sans que toutes en soient systématiquement auteurs. Il me paraît donc important de clarifier et développer ce sujet.

On appelle personnalité l’ensemble des comportements et des attitudes qui caractérisent un individu. La personnalité se construit tout au long de la vie mais, plus particulièrement, dans les onze premières années de vie, et les toutes premières sont d’une grande importance pour donner un bon socle. La personnalité se construit sous l’influence d’interactions, de rencontres avec l’autre et d’expériences traversées. Elle traduit le rapport de la personne au monde.

80 % des gens ont une personnalité dite normale. Ces personnes réagiront sensiblement de la même façon face au deuil, à la séparation, à la frustration, aux émotions négatives et positives que l’on peut rencontrer. Face à une situation de stress trop intense, elles ne pourront devenir que dépressives.

20 % des gens présentent un trouble de personnalité. Ces personnes auront des réactions originales face aux grands événements de la vie. Très blessées dans leur enfance, elles n’ont pas pu dépasser certains stades de l’évolution normale. Leur personnalité peut être comparée à une maison construite sur des fondations incomplètes ou de très mauvaise qualité. Elles pourront vivre toute leur vie de façon relativement normale ou, pour certaines, souffrir d’une maladie psychiatrique. C’est sur le terrain des troubles de personnalité que vont se développer les maladies mentales.

Notons aussi que la dépression peut toucher toutes les formes de personnalité, sauf les états-limites qui éprouvent plutôt de la colère de même que les pervers qui, eux, ne dépriment jamais. Cette dépression peut prendre des niveaux de gravité variables. Les adultes déprimés non soignés pourront être involontairement très toxiques pour les enfants qu’ils éduquent.

De nombreux auteurs, comme Jean Bergeret3, Quentin Debray et Daniel Nollet4, Jacques André et Catherine Chabert5, Alberto Eiger6, Joël Dor7, se sont intéressés aux troubles de la personnalité.

L’encadré suivant peut vous aider à repérer ces troubles et à percevoir les états-limites et certaines personnalités psychotiques (paranoïaques en particulier).


L’origine des troubles de la personnalité


L’origine des troubles de la personnalité se trouve dans le vécu des toutes premières années de vie. L’impact des traumatismes vécus par l’enfant sera différent selon son âge lors des faits et sa résistance personnelle. Comme l’exprimait Bruno Bettelheim : « Il n’y aura pas les mêmes résultats sur une poupée de verre et une poupée de chiffon qui prennent le même coup de marteau. » La nature, l’importance du traumatisme en jeu, son côté répétitif ou non, et autres facteurs associés auront aussi toute leur importance ici. Ces traumatismes permettront à des facteurs génétiques ou biologiques préexistants de se décompenser davantage.

• Les traumatismes les plus précoces peuvent occasionner des troubles de personnalité dits prépsychotiques, qui feront le lit de maladies psychiatriques graves avec perte de contact avec la réalité, appelées les psychoses (paranoïas, schizophrénies, psychoses maniaco-dépressives, psychoses hallucinatoires chroniques). Ces personnes pourront aussi présenter des accès dépressifs. En période de crise, elles seront hospitalisées en psychiatrie et devront bénéficier d’un traitement médicamenteux, bien souvent à vie.

• Les personnes qui ont été profondément traumatisées entre l’âge de 18 mois et 2 ans et demi pourront se trouver avec un moi clivé (comme le Dr Jekyll et Mister Hyde). On observera tour à tour des comportements névrotiques et psychotiques : on parle d’états-limites. Ces personnes ne pourront malheureusement que très rarement évoluer positivement. En général, elles se débrouillent bien socialement ou vivent grâce aux autres. Parfois c’est à l’occasion d’un délit qu’elles sont reconnues. Elles ne dépriment pas mais présentent plutôt de la colère. Parmi ces troubles de personnalité, on rencontrera des borderlines, des passifs-agressifs, des pervers, des narcissiques, des psychopathes.

• Après l’âge de 3 ans, les traumatismes déboucheront généralement sur des personnalités névrotiques, avec des troubles gênants de type anxieux (par exemple, vérifier dix fois si la porte est bien fermée), mais les personnes resteront tout à fait conscientes de la réalité. Ces personnes, qui ne sont pas suffisamment affirmées, pourront faire des dépressions et représenteront la plus grande partie de la clientèle de psychiatrie de ville. La psychanalyse, les thérapies comportementales, ainsi que des traitements médicamenteux plus ponctuels permettront de les aider et de les soigner. Elles devront souvent faire un travail sur l’affirmation de soi. Il existe des classifications pour permettre de mieux repérer et traiter ces maladies et troubles de personnalité : le DSM-­5 (Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux) et la CIM-­10 (Classification internationale des maladies) permettent de caractériser ces troubles. Notons qu’il existe aussi des troubles mixtes de la personnalité, associant plusieurs pathologies.






Nous reviendrons plus loin sur les maltraitances envers les enfants liées aux maladies mentales dans lesquelles la responsabilité de l’agresseur est diminuée.






LE TRAVAIL DES CRIMINOLOGUES


Ils étudient le crime et la réaction sociale qui y est attachée. En matière d’agression d’enfants ou d’adolescents, le criminologue aura donc le plus souvent à faire à des personnalités états-limites, en particulier les pervers narcissiques ou les borderlines ou à des personnalités immatures. Les autres maladies psychiatriques seront peu représentées, à l’exception de quelques paranoïaques et schizophrènes. Les personnes névrosées et les personnalités normales se rencontrent encore plus rarement.

Les agresseurs peuvent être manipulateurs. Ils sont menteurs, égoïstes, désirant dominer, très souvent injustes et surtout insensibles à la douleur d’autrui avec absence totale d’empathie. Démagogues, ils plaisent et font semblant de penser aux autres alors qu’ils ne poursuivent que leur propre intérêt. Ils aiment souvent la méchanceté. Ils ne se sentent pas coupables car ils ont aboli la notion de bien et de mal. Leur cible est souvent aléatoire. Il suffit souvent de se trouver juste là au mauvais moment.

Gérard Niveau, dans son ouvrage Évaluation de la dangerosité et risque de récidive8, précise les repères récents au sujet des risques de récidive en matière de criminalité.




LES AGRESSEURS D’ENFANT SONT LE PLUS SOUVENT DES MANIPULATEURS PERVERS


Comme toujours dans la vie, les positions des adultes sont diverses dans les situations de maltraitance des enfants. Les niveaux de conscience ou de complicité peuvent varier.


Les manipulateurs pervers conscients

C’est au cours des premières consultations, lorsqu’on fait l’anamnèse de la famille et de la vie de l’enfant que l’on peut relever un ensemble de situations et de comportements qui confirment des manipulations perverses en toute conscience. Le papa de Gilles est totalement centré sur ses intérêts et sa volonté de nuire le plus possible à son ex-épouse. Il ne se soucie absolument pas de Gilles ni de sa sœur et n’est aucunement sensible à leur peur quand il roule en voiture bien au-delà de la vitesse réglementaire.


Gilles


Gilles a 6 ans. Sa sœur Isabelle en a 8. Leur père récemment séparé conduit à tombeau ouvert sur l’autoroute en ramenant les enfants chez leur mère. Gilles a pris en photo le compteur pour demander de l’aide et la montrera à son orthophoniste, précisant que son père fait usage d’un détecteur de radars. Isabelle dit sa peur, mais leur père ne l’entend pas.

M. E. est photographe de métier et à l’occasion fétichiste du cuir. Son ex-épouse Mme F., musicienne de métier, aurait enfin décidé de partir après quelques soirées en « club d’échangistes très classe mais, pas pour elle » selon ses dires. Elle m’avoue aussi avoir retrouvé un ami d’enfance et en être éperdument amoureuse. M. E. lui fait payer sa décision… Il aurait d’ailleurs tagué sa porte avec des mots orduriers, comme « sale pute », et l’aurait menacée au téléphone de la tuer ainsi que son ami… Mme F., habituée à la violence de M. E., ne sait plus que faire.

En ce qui concerne les enfants, M. E. a décidé de les prendre chez lui quand il le veut et non pas selon l’ordonnance du juge : un samedi après-midi, voire rien, peut lui suffire ou bien il demande une modification de la garde alternée. Son autorité parentale lui sert à faire « l’inspecteur des travaux finis » et à critiquer les choix scolaires, de médecin, de loisirs pour ses enfants. Il a des droits mais ne parle en aucun cas de ses devoirs. Il se présente comme un père exemplaire et fréquente une association de pères « pour faire valoir ses droits et ne pas se faire plumer ». À ce sujet, Mme F, précise que la faible pension décidée n’est versée qu’un mois sur deux… Et M. E., lors de sa visite au cabinet médical, arrivera avec vingt minutes de retard et mettra sa consultation sur la note de son ex-femme…

Mme F. n’ayant pas de conseils suffisants en matière juridique pour protéger ses enfants, finira par consulter une avocate spécialisée, connaissant les fonctionnements pervers. Un signalement, puis, une nouvelle mesure judiciaire d’urgence, suivie d’une expertise psychiatrique, apporteront dans un premier temps un peu de paix aux enfants.








Les manipulateurs pervers inconscients

Les priorités des parents d’Emma transparaissant dans le soin apporté à leur présentation et leur cadre de vie les rendent incapables d’envisager une séparation, avec les pertes matérielles pour chacun d’eux qui en découleraient, alors qu’ils n’ont plus de sentiments l’un envers l’autre. Ce climat pèse sur les enfants. Il amène quelques comportements violents et une grande souffrance chez Emma. Mais les parents, centrés sur eux-mêmes et marqués encore par le douloureux vécu de leur propre enfance, restent complètement inconscients de la perversité de leurs comportements envers leurs enfants.


Emma


Emma, 11 ans, est scolarisée en 6e et adressée en consultation par son professeur principal. Emma a du mal à se concentrer et s’est plainte de ne plus dormir. Elle aurait, en outre, envoyé une jolie petite boîte pleine de gros mots dans la cour de son immeuble… et a été identifiée par le gardien…

Mme D. sa mère, tout de noir habillée, manucurée et coiffée très élégamment, occupe un poste à responsabilité dans la finance. Et à l’issue de la première consultation de sa fille, elle me dira avoir oublié son chéquier.

M. D., également très soigné, voyage beaucoup pour la société dont il est directeur financier. Il me prévient de son côté coléreux avant que son épouse ne m’en parle.

Nous apprenons que M. et Mme D. n’ont plus de rapports sexuels depuis des années. Ces précisions sont accompagnées des deux côtés par des dévalorisations insidieuses. Mais la fiscalité intéresse les deux partenaires et leur appartement en est le symbole : belle situation, objets de collection, meubles de style. Et pour jouir de tout cela il est interdit de se séparer et même de s’éloigner. Selon leurs parents, les enfants n’aimeraient pas aller dormir chez leurs amies.

Le chat de la famille lors de l’unique voyage organisé avec les miles d’avion de monsieur, il y a deux ans, ayant peur d’être abandonné, conformément au fonctionnement familial, se serait glissé dans un sac de voyage et aurait fait échouer le voyage attendu en réapparaissant à la douane…

Emma a une petite sœur, Sarah, parfaitement sage et sans problème, que nous diagnostiquons en « faux-self » mais décidons de ne pas prendre en charge du fait des profils parentaux observés, car c’est la seule chance de survie de cette enfant en milieu hostile.

Emma est fortement déprimée. Cet état a suivi de fortes crises de violence, dans lesquelles elle s’affrontait à son père. Ayant aussi reçu voici quelques mois, une grande claque de sa mère, elle aurait trouvé comme issue la dépression en retournant l’agressivité contre elle… Emma est sensible à l’aide que nous essayons de lui apporter. Ses parents par contre ne peuvent supporter que l’on parle de la souffrance de leur fille. « Mais docteur, restez factuelle », me répondent-ils, mettant immédiatement à l’œuvre des processus de victimisation les concernant eux, en rappelant des enfances difficiles. Je saisis l’occasion pour leur proposer une thérapie familiale, proposition qui semble leur agréer…

Deux ans plus tard Emma réapparaît en consultation en compagnie de sa mère. Alternant compliments et dévalorisations à mon égard, Mme D. m’annonce sa décision de quitter son conjoint qui, malade, ne participe plus autant aux dépenses du ménage. Elle prétend ne pas comprendre pourquoi je n’ai pas, deux ans auparavant, signalé au procureur les violences de son mari à l’égard d’Emma et se dit revenue à la demande d’une avocate pour lui remettre un certificat concernant les violences subies par sa fille. Emma baisse la tête…

Une fois sa mère sortie de la pièce, Emma fond en larmes, craignant le pire pour son avenir.

Elle me révèle alors que sa mère peut être soudainement très méchante et qu’« elle n’aime pas le bonheur ». Nous évoquons un pensionnat et la possibilité pour elle de rencontrer le juge aux affaires familiales en charge du divorce de ses parents. Soulagée, Emma décide d’en faire la demande à ses parents.

Je précise ensuite à Mme D. que je ne délivre aucun certificat pendant les divorces et que je n’ai pas encore jugé utile de saisir le procureur, démarche qu’elle peut d’ailleurs faire elle-même. Par ailleurs, je lui rappelle que jamais elle n’a fait constater de bleus ou de bosses sur ses enfants et qu’elle-même aurait distribué des claques. Je rappelle l’intérêt d’une médiation pour le couple et d’une pension pour les enfants. Mme D. semble entendre, mais n’aura pas cette dernière fois non plus, son chéquier !





De nombreux auteurs comme Marie-France Hirigoyen9, Robert Neuburger10, Yvonne Poncet-Bonissol11, Isabelle Nazare-Aga12, Jean-Charles Bouchoux13, Pascale Chapaux-Morelli et Pascal Coudert14, ont décrit ce que subit la famille proche des pervers.

Nous développerons plus loin les moyens de repérage des manipulateurs et le cas très grave du manipulateur de structure perverse narcissique.









Les complices des méchants

Les personnes de l’entourage des méchants peuvent être plus ou moins conscientes de ce qui se passe et être plus ou moins capables de réagir en fonction de leur personnalité, pathologique ou non, quand elles sont en « bande », ou quand elles sont seules concernées.


LES VRAIS COMPLICES


Qu’est-ce qu’un vrai complice ? Toute personne qui a connaissance de maltraitance sur un enfant et ne s’y oppose pas directement ou indirectement en dénonçant cette maltraitance en devient complice. Parfois une telle attitude sera liée à la peur de subir aussi la maltraitance. Le complice est tout d’abord un adulte qui ne fait rien pour protéger.

Cela peut être un(e) enseignant(e), un(e) soignant(e) qui a peur de dénoncer. Se trouvera complice aussi le conjoint d’une personne violente, ou très manipulatrice, qui refuse de s’opposer et de protéger les enfants malgré sa conscience du problème et une aide possible. Parfois il s’agira d’un frère ou d’une sœur qui aura peur mais se trouvera inclus dans le cercle de la violence et/ou de jeux de toute-puissance, jeux de miroirs, jeux psychotiques dans la famille.

La loi (le Code pénal en particulier) prévoit que la société peut intervenir pour s’opposer aux violences sur les enfants.




LES COMPLICES À LEUR INSU ET CEUX QUI IGNORENT RÉELLEMENT LES FAITS


Contrairement aux idées reçues, il est fréquent qu’un parent maltraitant sexuellement vive avec son conjoint une sexualité en apparence normale, avec des fantaisies cachées en plus. La vie de couple n’est pas désastreuse du tout dans bien des cas. Et si le conjoint est très investi dans son travail ou à la maison et que l’agresseur est fort intelligent, il est tout à fait plausible que les faits se passent totalement à l’insu du parent sain. Un mari incestueux ou, plus largement, pédophile peut exercer ses fantaisies en parallèle, sans que sa conjointe se doute de rien. L’agresseur n’ayant aucune empathie, il devient impossible de percevoir un quelconque sentiment de culpabilité ou de honte qui attirerait l’attention.

Les agresseurs prétextent souvent à tort un refus de sexualité de leur femme, dont ils se servent pour justifier leurs actes.

Peuvent aussi se retrouver complices à leur insu, des femmes qui ont eu l’inceste comme références familiales jamais dénoncées. Jean-Paul Mugnier15, à travers des thérapies systémiques, met en évidence des cas de ce type. Certaines de ces femmes, n’ayant jamais parlé, n’ont malheureusement plus eu la capacité de protéger normalement leurs filles.

La femme ou l’homme sous emprise, eux-mêmes victimes de violences, seront confus et comme endormis. Il deviendra alors facile d’agresser les enfants à leur insu. Bien souvent, les enfants auront assisté aux violences conjugales verbales et/ou physiques, ce qui constitue une première agression. Les enfants ne voulant pas en rajouter tarderont souvent à parler de ce qui leur est arrivé en plus. Ce n’est que lors du divorce que pourra se produire le dévoilement de maltraitances plus ciblées sur les enfants eux-mêmes. Emmanuel de Becker16 montrera aussi comment la maltraitance familiale se répète.

Le manque total d’empathie et de sentiment de culpabilité des agresseurs ne permettra pas facilement aux conjoints de se douter de quelque chose.




LES PHOBIQUES : CEUX QUI REFUSENT DE VOIR L’ÉLÉPHANT DANS LA PIÈCE


Dans le cas de la violence intrafamiliale, il est fréquent de constater l’existence d’un mariage pathologique, unissant des personnes souffrant de pathologies psychiatriques qui sont complémentaires et s’emboîtent.

Les personnes phobiques auront tellement peur des agissements pervers, totalement contraires à leur fonctionnement, qu’ils ou elles ne pourront pas ouvrir les yeux. Ceci rappelle le conte de Barbe-Bleue : avant de partir en voyage, il confie à sa jeune épouse la clef du petit cabinet dans lequel les cadavres de ses anciennes femmes sont conservés. La jeune femme a besoin des encouragements de sa sœur pour enfreindre l’interdiction qui lui a été faite par son époux d’ouvrir la porte en question. Barbe-Bleue, comme souvent, a désigné son acte tout en interdisant d’y aller voir de plus près. La peur bloque l’action de défense.

Les personnes dépressives seront si fatiguées qu’elles ne pourront rien remarquer, même si les actes se passent devant elles. Habituées aux certitudes de leur conjoint, elles accepteront, par exemple, d’admettre que frapper un enfant c’est pour son bien !




LES COMPLICES EN BANDE OU LES COMPLICES PASSIFS


Les complices peuvent être passifs à des degrés divers, comme on l’observe fréquemment dans les agressions sexuelles en bande ou tournantes.

En groupe, la sensibilité à la mauvaise action diminue. Bien des jeunes ne comprennent finalement plus pourquoi ils s’en sont pris à une jeune fille qui ne leur avait rien fait. Certains n’arrivent pas à avoir conscience qu’ils ont agi gravement en ne lui venant pas en aide. Ils rétorquent : « Mais on ne lui faisait pas de mal ! »




LES COMPLICES QUI SE CROIENT NON RESPONSABLES DE LEURS ACTES


Les horreurs à l’encontre des enfants et des plus faibles sont particulièrement effroyables lors des guerres et des génocides. Un chef paranoïaque et très souvent secondé par un pervers donne les ordres, le système s’emballe et la plupart des personnes perdent leurs repères. Alors nombre de soldats et d’exécutants s’estiment déresponsabilisés, car soumis à cette autorité cruelle.

Rappelons-nous le film de Milgram : les travaux au cours desquels des étudiants devaient infliger sur ordre des décharges électriques de plus en plus fortes à un homme et exécutaient les ordres très passivement soumis à l’autorité et renvoyant toute responsabilité sur le donneur d’ordre.

Primo Levi, juif italien déporté au camp de Monowitz rapportait que « c’était le système qui était diabolique ; le système nazi était capable d’entraîner tout le monde sur la voie de la cruauté et de l’injustice ». Le film récent consacré à Hannah Arendt nous montre combien le fait de ne pas penser peut faire de quelqu’un d’ordinaire un assassin.






Conclusion

Que ces manipulateurs soient conscients ou non, ils nuisent aux autres et en particuliers à leurs enfants. L’important est surtout d’apprendre à les détecter, puis à s’en protéger.

Nos enfants sont des êtres en construction qui ont besoin de paix pour grandir harmonieusement. Il importe de leur apprendre que la méchanceté a des raisons d’être : le (la) méchant(e) a parfois souffert, vécu des situations traumatisantes, mais ce qu’il ou elle a vécu ne justifie en rien ses méchancetés contre autrui. Souvent effectivement le ou la méchant(e) est aussi une ancienne victime, mais il ou elle est libre de choisir un comportement de gentil et certains le font.
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